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 Comprendre l’Inde du Nord

 
L’INDE AUJOURD’HUI Des clés pour appréhender l’Inde contemporaine.
 
 

 
HISTOIRE Découvrez l’histoire palpitante de ce grand pays.
 
 

 
LA SOCIÉTÉ INDIENNE Tout ce qui fait de l’Inde ce qu’elle est, du système des castes à la passion du cricket.
 
 

 
L’INDE SPIRITUELLE Un éclairage sur la remarquable diversité religieuse du pays.
 
 

 
SAVEURS INDIENNES Régalez-vous au fil d’un périple culinaire épicé.
 
 

 
ARTISANATS DE L’INDE Les mille et une traditions artisanales du sous-continent.
 
 

 
ARTS DE L’INDE Des danses classiques indiennes aux films de Bollywood.
 
 

 
ARCHITECTURE RELIGIEUSE Les monuments religieux indiens, anciens ou modernes, nourrissent l’imagination et élèvent l’esprit.
 
 

 
FAUNE, FLORE ET PARCS NATURELS Partez sur les traces des tigres, éléphants et autres animaux sauvages.
 
 

 
ENVIRONNEMENT Un voyage à travers les montagnes, les déserts, les forêts tropicales, les cours d’eau, les lacs…
 
 






 L’Inde aujourd’hui

 
Mosaïque culturelle de plus d’un milliard d’habitants, l’Inde est un creuset en ébullition permanente. Les systèmes politique, économique et social de la plus grande démocratie du monde sont complexes et, bien que fonctionnant dans l’ensemble, connaissent leurs ratés. Le conflit avec le Pakistan voisin est un défi de tous les jours, de même que les turpitudes intérieures – inimitiés religieuses, violence à l’égard des femmes… Pourtant, les Indiens aspirent au changement et s’en rapprochent à grands pas.
 

À voir
 
Gandhi (1982), de Richard Attenborough
 
Fire (1996), Earth (1998) et Water (2005), une trilogie de Deepa Mehta
 
À bord du Darjeeling Limited (2007), de Wes Anderson
 
Slumdog Millionaire (2008), de Danny Boyle
 
The Lunch Box (2013), de Ritesh Batra Lion (2016), de Garth Davis
 
À lire
 
Un garçon convenable (Grasset, 1995), de Vikram Seth. L’histoire de quatre familles dans l’Inde post-coloniale, entre tradition et modernité.
 
Préceptes de vie du Mahatma Gandhi (Points Sagesses, 2004), d’Henri Stern, spécialiste de l’Inde sociale et religieuse
 
L’Inde contemporaine de 1950 à nos jours (Fayard, 2006), de Christophe Jaffrelot, grand spécialiste de l’Inde et du Pakistan
 
L’Inde en héritage (10/18, 2011), d’Abha Dawesar. Fidèle au nouveau roman indien, l’auteure dresse un portrait grinçant de l’Inde d’aujourd’hui.
 
Petit Dictionnaire amoureux de l’Inde (Pocket, 2013), de Jean-Claude Carrière
 
Idées reçues sur l’Inde contemporaine (Cavalier bleu, 2014), de Pascal Haag et Blandine Ripert
 
Atlas de l’Inde (Autrement, 2016), d’Isabelle Saint-Mézard et Hugues Piolet


 

Le paysage politique
 
La politique indienne continue d’être façonnée – et plus qu’à son tour secouée – par le leadership du Premier ministre Narendra Modi, porté au pouvoir en 2014 par la victoire écrasante du BJP (Bharatiya Janata Party – Parti du peuple indien) sur l’historique parti du Congrès de Rahul Gandhi, arrière-petit-fils de Nehru. Durant la campagne électorale, Modi avait été dépeint par ses adversaires comme un fondamentaliste hindou et un “faucon”, essentiellement sur la base d’allégations persistantes relatives à sa responsabilité dans les violences intercommunautaires survenues, en 2002, au Gujarat, dont il était alors ministre en chef. Une fois élu, il s’est toutefois révélé plus conciliant que d’aucuns l’avaient craint.
 
Certes, des causes en lien avec l’extrémisme religieux ont connu un soutien croissant – notamment l’opposition à l’abattage des vaches, qui a débouché sur l’interdiction de vendre la viande bovine et entraîné des violences. Pour autant, sa politique économique néolibérale et son programme de développement, fondé sur le modèle de celui du Gujarat, ont valu à Modi une popularité auprès de nombreux segments de la population, toutes religions confondues. Durant la première année de son mandat le Premier ministre a certes coupé dans les dépenses sociales, mais aussi baissé les impôts, réduit la bureaucratie et permis l’augmentation des investissements étrangers. Ces mesures se sont traduites par des possibilités d’ascension accrues pour les classes moyennes.
 
Mais la manœuvre la plus audacieuse de Modi aura peut-être été la démonétisation surprise des billets de 500 et de 1 000 [image: Illustration], dans le but de confondre les fraudeurs, les fonctionnaires corrompus et les bailleurs de fonds du terrorisme. Bien que largement critiquée – y compris par le FMI, qui a revu à la baisse les prévisions économiques 
du pays – , cette démonétisation n’a pas conduit aux troubles civils que certains prévoyaient, malgré des perturbations massives et de longues queues devant les banques avant la mise en circulation des nouvelles coupures.
 
En matière sociétale, les avancées ont été plus modestes. Ainsi, les violences contre les femmes ternissent-elles toujours l’image de l’Inde. Une série de viols et de meurtres ont défrayé la chronique, et des agressions en masse ont été commises à Bengaluru (Bangalore), en 2017, lors des célébrations du Nouvel An. L’une des conséquences involontaires de la démonétisation a été une perte de contrôle des femmes sur l’argent, celles-ci se trouvant astreintes à révéler leur épargne personnelle et à la confier aux hommes de la famille. On note néanmoins quelques progrès. Le gouvernement Modi discute actuellement d’un quota de femmes de 33 % dans le secteur public. Par ailleurs, les hommes musulmans se sont tout récemment vu interdire le divorce par répudiation, lequel leur permettait de se séparer d’une épouse en prononçant simplement trois fois le mot talaq – lequel signifie “divorce” – , une formalité que certains maris accomplissaient même par le biais d’un simple mail ou texto. Il ne leur reste pas moins d’autres moyens d’entraîner unilatéralement un divorce, le Code civil n’étant pas encore uniformisé et les croyances de chacun définissant le droit qui prévaut.


 


 Enjeu démographique et rivalités territoriales

 
Jadis vassal d’un empire colonial, l’Inde est une super puissance en devenir. Mais sa plus grande ressource – 1,27 milliard d’habitants – est aussi son principal défi. Si le pays enregistre régulièrement la plus forte croissance économique mondiale, près d’un quart des Indiens vivent en dessous du seuil de pauvreté, avec moins de 1,90 $US par jour. La population continuant d’augmenter au rythme annuel de 1,2 % (soit 12,7 millions d’individus), il devient de plus en plus difficile de faire bénéficier les citoyens ordinaires des fruits de la croissance.
 
L’essor de l’Inde lui vaut aussi des antagonismes avec ses voisins. La chaîne de l’Himalaya, ligne de partage traditionnelle entre l’Inde et la Chine, devient de plus en plus poreuse car cette dernière exerce une influence croissante au Népal et au Pakistan afin d’asseoir sa domination dans la région. Le projet d’une ligne de chemin de fer traversant le massif depuis le Tibet pourra certes profiter au commerce, mais les avances de la Chine à deux pays hostiles sont perçues comme une menace.
 
Les rapports sino-indiens sont encore fragilisés par l’exil du dalaï-lama, chef spirituel du bouddhisme tibétain, à McLeod Ganj, près de Dharamsala, avec les membres du gouvernement tibétain d’avant 1959. L’accueil par l’Inde de réfugiés tibétains complique par ailleurs les prétentions territoriales de la Chine qui, administrant l’Aksai Chin, revendique l’Arunachal Pradesh comme faisant partie du Sud-Tibet.
 

POPULATION : 1,27 MILLIARD D’HABITANTS
 
 

 
PIB : 2,3 MILLIARDS DE $US (2016)
 
 

 
TAUX DE CHÔMAGE : 5 % (2016)
 
 

 
TAUX D’ALPHABÉTISATION : 74,04 % (FEMMES/ HOMMES 65/82 %)
 
 

 
SEX-RATIO : 940 FEMMES POUR 1 000 HOMMES


 

Sur 100 personnes en Inde
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 Pas d’impairs !

 
Tenue décente Ne portez pas de vêtements moulants ; couvrez-vous les épaules et les genoux, surtout dans les lieux de culte.
 
Chaussures Déchaussez-vous avant d’entrer dans une maison ou un site sacré.
 
Photos Demandez toujours l’autorisation avant de photographier quelqu’un – ou un site sacré.
 
Mauvais kharma Ne tournez jamais les plantes de vos pieds en direction d’une personne ou d’une divinité, ne touchez personne du pied.
 
Politesse
 
Salutations Dire namaste en joignant les mains en un geste de prière est la manière traditionnelle et respectueuse avec laquelle les hindous se saluent.
 
Préférez la poignée de main La poignée de main est acceptable ; l’accolade ne se pratique pas entre étrangers.
 
Dodelinement Le balancement de tête peut signifier “oui”, “peut-être” ou “je ne sais pas” !
 
Mains Utilisez la main droite pour manger et serrer la main ; la gauche est réservée aux actes impurs.


 
Autre pomme de discorde, la fourniture d’équipements militaires au Pakistan, notamment de technologie nucléaire. En 2015, la Chine s’est lancée dans la création d’un ambitieux réseau de routes, voies ferrées, oléoducs et gazoducs, le Pakistan China Economic Corridor, devant rejoindre le littoral pakistanais via le massif du Karakoram. Ce projet a renforcé le sentiment de l’Inde d’être cernée par sa rivale du nord.


 

La question du Cachemire
 
Depuis la Partition de 1947, la vallée du Cachemire, majoritairement musulmane, est revendiquée par l’Inde et le Pakistan (ainsi que par des séparatistes cachemiris, moins influents).
 
Les trois guerres indo-pakistanaises de 1947, 1965 et 1971, ainsi que les incursions et échanges de coups de feu des deux côtés de la Ligne de contrôle, ont fait des milliers de victimes civiles. Il se produit toujours de sporadiques escarmouches. On a même assisté à une nouvelle flambée de violence en 2016, lorsque le chef rebelle cachemiri Burhan Wani a été tué par l’armée indienne. Les manifestations consécutives ont dégénéré en affrontements, faisant 85 morts et 13 000 blessés, dont beaucoup imputables aux efforts de la police pour disperser les émeutiers. Le conflit est également tenu pour la cause principale des attentats islamistes perpétrés en Inde. Le Pakistan fournit ainsi un abri – et, d’après les autorités indiennes, un soutien financier, militaire et technique – à des groupes armés, qui ont notamment conduit des raids contre des casernes de l’armée indienne près de la frontière indo-pakistanaise en 2016.
 
Les pourparlers, qui auraient pu aboutir à la création d’une région autonome, ont avorté en 2008, lorsque, en trois jours à peine, dix attentats ont causé la mort d’au moins 163 personnes à Mumbai. L’unique sniper interpellé, un Pakistanais, avait des liens avec le Lashkar-e-Taiba, un groupe radical formé pour seconder l’armée pakistanaise au Cachemire dans les années 1990 et responsable de dizaines d’attaques sur le territoire indien. Malgré de fugaces rencontres entre le Premier ministre Narendra Modi et son homologue pakistanais Nawaz Sharif en 2014 et 2015, les relations entre les deux pays se sont encore détériorées à la suite des frappes “chirurgicales” menées au Cachemire pakistanais par l’armée indienne en 2016. Depuis, les tirs d’artillerie continuent de part et d’autre de la Ligne de contrôle, et quelque 10 000 personnes vivant à portée d’obus de la frontière ont été évacuées. L’avenir immédiat du Cachemire pourrait dépendre autant de la stratégie diplomatique du président des États-Unis Donald Trump que d’un changement de position des parties en présence.




 




 Histoire

 
L’Inde a connu des invasions, vu naître et disparaître des empires, assisté à la naissance de religions et à l’effondrement de civilisations, progressé à pas de géant et subi d’innombrables cataclysmes. Envers et contre tout, le pays est demeuré, pour citer son premier Premier ministre, Jawaharlal Nehru, “un amalgame de contradictions liées par des fils solides et invisibles”. L’histoire de l’Inde n’est pas seulement l’histoire d’un État-nation, mais celle d’une véritable multitude de communautés et de cultures qui, après des siècles de conflit, ont découvert qu’elles étaient plus fortes ensemble que séparément. La nation qui en résulte est une mosaïque culturelle, constituée d’idées et d’attitudes issues de civilisations parmi les plus grandes d’Asie.
 

La civilisation de la vallée de l’Indus
 
La vallée de l’Indus, qui enjambe l’actuelle frontière indo-pakistanaise, est le berceau de la civilisation du sous-continent indien. Ses premiers habitants furent des tribus nomades qui pratiquaient la culture et l’élevage. Il fallut des milliers d’années pour qu’émerge une culture urbaine. Le processus s’accéléra autour de 3500 av. J.-C. ; en 2500 av. J.-C., quelques centres de la culture harappéenne – qui prospéra pendant près de mille ans – étaient déjà bien établis.
 
Dans la Genèse de l’Inde (Bibliothèque scientifique Payot, 1998), Bernard Sergent s’intéresse à la civilisation de la vallée de l’Indus, à son origine et à ce qu’elle a laissé dans la civilisation indienne ultérieure.

 
À l’apogée de la période harappéenne, les grandes villes étaient Mohenjo-Daro et Harappa, dans l’actuel Pakistan. Sur le site de Lothal , près d’Ahmedabad, le tracé précis des rues laisse encore percevoir la sophistication d’une civilisation vieille de 4 500 ans. Ces cités étaient uniformes, avec des ouvrages en briques et des rues de taille standardisée. Elles possédaient souvent une acropole séparée, dont l’implantation laisse deviner une fonction religieuse ; les immenses réservoirs pourraient également avoir été utilisés pour des bains rituels. Les grandes villes harappéennes étaient remarquables par leur taille. Selon des estimations, la population de Mohenjo-Daro aurait atteint au moins 50 000 individus.
 
Au milieu du troisième millénaire av. J.-C., la culture de la vallée de l’Indus était l’égale des autres grandes civilisations émergentes de l’époque. Les Harappéens, inventeurs d’un système de poids et mesures, commerçaient avec les Mésopotamiens. Leurs figurines en terre cuite ou en bronze dénotent une grande sensibilité artistique. Divers vestiges ont été mis au jour – dont des chars à bœufs miniatures et des bijoux –  ; ils constituent les plus anciens témoignages de l’existence d’une culture indienne originale. Bien des éléments de la culture harappéenne furent par la suite assimilés par l’hindouisme.
 
 


 Livres d’histoire

 
Une histoire de l’Inde : les Indiens face à leur passé (Albin Michel, coll. Planète Inde, 2007), d’Éric Paul Meyer
 
Histoire de l’Inde (Eyrolles Pratique, 2010), d’Alexandre Astier
 
Histoire de l’Inde (PUF, Que sais-je ?, 2015), de Michel Boivin


 
Des figurines d’argile provenant de sites harappéens suggèrent l’existence d’un culte de la mère divine (personnifiée ensuite par Kali) et d’un dieu masculin à trois visages assis dans la pose d’un yogi (censé être le Shiva historique), entouré de quatre animaux. Des piliers de pierre noire (associés au culte phallique de Shiva) et des statuettes d’animaux (notamment le taureau à bosse, qui devint Nandi, la monture de Shiva) ont aussi été découverts. La Danseuse, une statuette en bronze vieille de 4 500 ans représentant une jeune fille au regard insouciant, peut être admirée au National Museum  de Delhi. Elle atteste, tant par sa facture que par le sujet traité, d’une civilisation hautement développée.


 

Les premières invasions et l’essor des religions
 
La civilisation harappéenne entama son déclin au IIe millénaire av. J.-C. Certains chercheurs attribuent la chute de l’Empire à une période de sécheresse ou à des inondations qui auraient été fatales à cette culture basée sur le travail de la terre. Une autre théorie, contestée mais persistante, voit dans la fin des Harappéens la conséquence d’une invasion aryenne – et ce, malgré la rareté des preuves archéologiques ou des écrits historiques permettant de l’étayer. En réaction, d’autres historiens, de sensibilité nationaliste, affirment que les Aryens (du terme sanskrit signifiant “noble”) furent en fait les premiers habitants de l’Inde. Pour d’autres encore, l’arrivée des Aryens ne fut pas la résultante d’une conquête, mais plutôt l’aboutissement d’une migration progressive qui submergea pacifiquement la culture harappéenne.
 
Selon les tenants de la théorie traditionnelle de l’invasion, des tribus aryennes originaires d’Afghanistan et d’Asie centrale entamèrent leur progression dans le nord-ouest de l’Inde vers 1500 av. J.-C. Malgré leur supériorité militaire, elles avancèrent lentement, combattant diverses tribus au fur et à mesure de leur pénétration dans la plaine du Gange. Elles finirent par prendre le contrôle du nord de l’Inde jusqu’aux monts Vindhya, repoussant les populations dravidiennes vers le sud.
 
On sait avec certitude que les Aryens sont à l’origine de la grande tradition littéraire sanskrite. Les textes sacrés de l’hindouisme, les Veda, et le système des castes datent de cette période de transition (1500-1200 av. J.-C.). Ces apports revêtent une importance majeure dans l’histoire et la spiritualité de l’Inde.
 
 


 Vestiges de l’Empire maurya

 
Junagadh (Gujarat)
 
Fort d’Allahabad (Uttar Pradesh)
 
Sarnath (Uttar Pradesh)
 
Sanchi (Madhya Pradesh)
 
Bodhgaya (Bihar)
 
Vaishali (Bihar)


 
Au cours de sa progression dans la plaine gangétique, vers la fin du VIIe siècle av. J.-C., la culture aryenne se fondit dans les seize grands royaumes, qui se groupèrent pour former quatre États. Issue de l’un d’eux, la dynastie Nanda, qui prit le pouvoir en 364 av. J.-C., étendit sa domination sur d’immenses territoires du nord de l’Inde.
 
Pendant cette période, le centre du pays échappa de peu à deux autres invasions venues de l’ouest qui auraient pu modifier le cours de l’histoire indienne. La première fut conduite par le roi perse Darius Ier (521-486 av. J.-C.), qui annexa le Punjab (Pendjab) et le Sind (régions aujourd’hui coupées par la frontière indo-pakistanaise). Plus tard, en 326 av. J.-C., les troupes d’Alexandre le Grand avancèrent jusqu’à l’actuel Punjab, puis firent demi-tour sans établir de domination pérenne.
 
Vers 500 av. J.-C., deux grandes religions indiennes virent le jour dans les plaines du nord : le bouddhisme et le jaïnisme. Toutes deux remirent en cause les Veda et condamnèrent le système des castes, et séduisirent les communautés les plus déshéritées.


 

L’Empire maurya et l’empereur Ashoka
 
Si la culture harappéenne fut le berceau de la civilisation indienne, la fondation du premier grand empire indien revient à Chandragupta Maurya. Vainqueur des Nanda, celui-ci s’empara du pouvoir en 321 av. J.-C. et ne tarda pas à étendre son empire jusqu’à la vallée de l’Indus.
 
Pour régner sur ses terres, Ashoka s’appuyait sur une armée permanente d’environ 30 000 cavaliers et 600 000 fantassins, accompagnés de 9 000 éléphants.

 
Depuis sa capitale Pataliputra (actuelle Patna), l’Empire maurya incorpora presque tout le nord de l’Inde et descendit au sud jusqu’au Karnataka. Des textes jaïns et bouddhiques documentent amplement cette période, de même que l’Arthashastra, un ouvrage de politique, d’économie et de stratégie militaire. L’empire connut son apogée sous Ashoka, qui se convertit au bouddhisme et le répandit à travers le sous-continent. Après sa mort, en 232 av. J.-C., personne ne fut capable de maintenir l’unité d’un ensemble aussi disparate. L’Empire maurya se désintégra rapidement et finit par s’effondrer en 184 av. J.-C.
 
Les empires ultérieurs ne connurent pas la stabilité des Maurya et furent de moindre importance sur le plan historique. Les Satavahana, qui contrôlèrent le Maharashtra, le Madhya Pradesh, le Chhattisgarh, le Karnataka et l’Andhra Pradesh dans leur ensemble, parvinrent toutefois à maintenir un assez fort degré de cohésion sociale. Sous leur règne, de 230 av. J.-C. à 200 de notre ère, les arts, en particulier la littérature et la philosophie, fleurirent, et l’enseignement du Bouddha se développa. Le sous-continent bénéficia alors d’une période de prospérité considérable. L’Inde du Sud, moins riche de grandes plaines agricoles fertiles que le Nord, compensa ce manque en développant des liens commerciaux stratégiques via l’océan Indien, et par voie terrestre, avec l’Empire romain et la Chine.
 
 


 UN EMPEREUR ÉCLAIRÉ

 
Hormis les Moghols, puis les Britanniques plusieurs siècles plus tard, aucun pouvoir n’a jamais assis sa domination sur un territoire indien plus vaste que celui des Maurya. Il n’est donc guère étonnant que leur empire ait donné à l’Inde l’une de ses plus importantes figures historiques.
 
Le règne d’Ashoka marqua une période où les arts, et notamment la sculpture, furent florissants. Les préceptes gravés dans la pierre, dont l’empereur se servait à la fois pour instruire son peuple et pour délimiter les frontières de son immense territoire, lui valurent une réputation de souverain philosophe. Certains, comme les édits d’Ashoka de Junagadh , au Gujarat, rappellent les grands principes moraux et définissent le concept de dharma (qui signifie à la fois l’honnêteté, l’obéissance, la générosité et la bonté).
 
Le règne d’Ashoka correspondit également à l’apogée du bouddhisme. Après avoir embrassé l’enseignement du Bouddha en 262 av. J.-C., l’empereur en fit la religion d’État, ce qui porta un coup sévère à l’influence spirituelle et sociale de l’hindouisme. L’empereur fit aussi ériger des stupas et des monastères dans toute la région. Les hauts lieux de l’Inde bouddhiste d’Ashoka sont Sarnath , dans l’Uttar Pradesh – où le Bouddha prononça son premier sermon présentant “l’Octuple Sentier”, ou “Voie du Milieu” – , et Sanchi , au Madhya Pradesh – où l’empereur fit construire des stupas. Ashoka, qui dépêcha des missionnaires à l’étranger, est vénéré au Sri Lanka pour avoir envoyé sa fille et son fils propager la foi bouddhique dans l’île.
 
Après sa mort et le démantèlement de l’Empire, sa vision perdura en tant qu’aspiration, à défaut de se traduire dans la réalité. L’un des nombreux legs de cet empereur à l’Inde moderne est le chakra d’Ashoka (roue bouddhique à 24 rayons) qui orne le drapeau national.




 

L’âge d’or des Gupta
 
Les concepts du zéro et de l’infini auraient été inventés par d’éminents mathématiciens indiens durant le règne des Gupta.

 
Si les empires qui vinrent après les Maurya réussirent à s’adjuger de vastes portions du territoire indien, leur contrôle sur les royaumes qui s’y trouvaient était purement formel. Dans tout le sous-continent, le pouvoir était de fait entre les mains des chefs de tribus et des petits rois locaux.
 
En 319, Chandragupta Ier, le troisième roi de la tribu encore méconnue des Gupta, se retrouva par hasard propulsé sur le devant de la scène à la suite de son mariage avec la fille du monarque de la tribu des Licchavi, l’une des plus puissantes du Nord. L’Empire gupta s’étendit rapidement et atteignit son apogée sous Chandragupta II (règne 380-413). Le moine chinois Faxian (ou Fa Hsien), qui voyagea en Inde à cette époque, décrivit un peuple “riche et satisfait”, dirigé par des rois éclairés et justes.
 
Dans L’Inde des Gupta, IVe-VIe siècle (Les Belles Lettres, 2015), Cédric Ferrier propose une étude rare et exhaustive de ce grand empire.

 
La poésie, la littérature, l’astronomie, la médecine et les arts s’épanouirent ; des œuvres de toute beauté furent créées à Ajanta, Ellora, Sanchi et Sarnath. Les Gupta se montrèrent tolérants envers le bouddhisme, dont ils soutinrent même la pratique et la création artistique. L’hindouisme s’imposa comme religion dominante vers la fin de l’empire des Gupta. Son renouveau éclipsa le jaïnisme mais aussi le bouddhisme, dont le déclin fut particulièrement marqué ; après l’invasion des Huns, il ne serait plus jamais la première religion de l’Inde.
 
 
Au début du VIe siècle, les invasions des Huns marquèrent la fin de cette ère. En 510, l’armée gupta fut vaincue par le général hun Toramana. Dans le nord de l’Inde, le pouvoir retourna à des royaumes hindous indépendants.


 


 Les royaumes d’Inde du Sud

 
L’Inde du Sud a sa propre histoire. Son éloignement permit l’émergence de puissants royaumes indépendants, parmi lesquels ceux de Kalinga, de Vakataka et de Shatavahana – ce dernier, bien qu’essentiellement hindouiste, aurait vu se développer la pratique de la méditation et favorisa l’art bouddhique à Sanchi et Amaravathi (Andhra Pradesh). Les plaines côtières fertiles donnèrent naissance aux grands empires du Sud, les empires de Chola, Pandya, Chalukya, Chera et Pallava.
 
Les Chalukya, qui dominèrent principalement le plateau du Deccan, dans le centre, poussèrent parfois leur expansion vers le nord. Les Pallava (IVe-IXe siècle), dans la pointe sud, contribuèrent à l’essor de l’architecture dravidienne, dont l’exubérance confine au baroque.
 
Mahavira, le fondateur du jaïnisme dans sa forme actuelle, et le Bouddha étaient des contemporains, dont les enseignements se chevauchèrent.

 
La prospérité du Sud reposait sur des liens commerciaux établis de longue date avec d’autres civilisations, dont celles des Égyptiens et des Romains. En échange d’épices, de perles, d’ivoire et de soie, les Indiens recevaient notamment de l’or romain. Les marchands indiens étendirent également leur influence en Asie du Sud-Est. Les Chola, qui accédèrent au pouvoir en 850 en supplantant les Pallava, ne se satisfirent pas de cette puissance commerciale, dont ils se servirent pour étendre leur territoire. Sous Rajaraja Chola I (985-1014), ils contrôlaient la quasi-totalité de l’Inde méridionale, le Deccan, l’actuel Sri Lanka, une partie de la péninsule malaise et le royaume de Srivijaya, établi à Sumatra.
 
Ils ne négligèrent pas pour autant leur terre d’origine, où ils construisirent certains des plus beaux exemples de l’architecture dravidienne. De tout temps, l’hindouisme servit de sédiment sur lequel se développa la culture du sud de l’Inde (pour en savoir plus, consultez le guide Lonely Planet Inde du Sud).


 

Le Nord musulman
 
Les premiers musulmans à débarquer sur le sol indien furent des marchands convertis qui traversèrent la mer d’Oman et s’établirent dans quelques ports du Sud au début du VIIe siècle, ainsi que quelques troupes arabes venues du Nord en 663. Si des escarmouches eurent lieu sporadiquement au cours des siècles suivants, il fallut attendre la fin du Xe siècle pour que des affrontements majeurs secouent l’Inde du Nord.
 
 
Mahmoud de Ghazni, souverain de l’Empire ghaznévide (actuel Afghanistan), fut à l’avant-garde de l’expansion musulmane. Ghazni, qui n’est aujourd’hui qu’une bourgade entre Kaboul et Kandahar, était à l’aube du XIe siècle une somptueuse capitale, dont les fastes furent largement financés par le pillage des royaumes voisins. De 1001 à 1025, Mahmoud fit dix-sept incursions en Inde, saccageant notamment le célèbre temple de Shiva, à Somnath , dans le Gujarat ; 70 000 guerriers hindous donnèrent leur vie pour défendre le temple, qui finit par tomber en 1026. Après sa victoire, Mahmoud repartit dans sa capitale en emportant un immense butin d’or et d’objets précieux. Les différentes razzias firent voler en éclats l’équilibre des pouvoirs dans le nord de l’Inde, permettant à d’autres envahisseurs d’en revendiquer les terres.
 
Au cours de ses 800 ans d’histoire, le Qutb Minar fut endommagé par la foudre à deux reprises ainsi que par un tremblement de terre. Quatre sultans, un commandant britannique et un gouverneur général œuvrèrent tour à tour à sa restauration.

 
À la mort de Mahmoud, en 1033, Ghazni tomba aux mains des Seldjoukides, puis des Ghurides, originaires de l’ouest de l’Afghanistan, qui convoitaient le trésor indien. En 1191, Muhammad de Ghur marcha brutalement sur l’Inde. Vaincu lors d’une importante bataille par une alliance de rois hindous, il revint à l’attaque l’année suivante et mit ses ennemis en déroute. L’un de ses généraux, Qutb ud-Din Aibak, s’empara de Delhi, dont il fut nommé gouverneur. Le célèbre Qutb Minar , édifice majeur de Delhi qui comprend la première mosquée édifiée en Inde, date de son règne. Un autre empire musulman vit le jour au Bengale ; en peu de temps, presque tout le nord de l’Inde passa sous son contrôle.
 
Après la mort de Muhammad de Ghur en 1206, Qutb ud-Din Aibak devint le premier sultan de Delhi. Son successeur, Iltutmish, reprit le contrôle du Bengale et défendit son empire contre une tentative d’invasion mongole. Ala ud-Din Khalji prit le pouvoir en 1296 et étendit inexorablement ses frontières vers le sud tout en repoussant d’autres incursions mongoles.


 


 Le Nord à l’assaut du Sud

 
Ala ud-Din Khalji mourut en 1316 ; en 1324, Muhammad Tughluq (Tughlaq) monta sur le trône et fonda sa dynastie. Quatre ans plus tard, il s’emparait des places fortes de l’Empire hoysala – qui avait des centres à Belur, Halebid et Somnathpur. L’Inde lui appartenait. C’est sous son règne que l’empire musulman prémoghol atteignit ses dimensions les plus vastes. Pourtant, son immense ambition fut aussi le germe de la désintégration de cet empire. Contrairement à ses prédécesseurs, Tughluq rêvait non seulement d’exercer une influence indirecte sur le sud de l’Inde, mais aussi de contrôler l’empire tout entier.
 
 
Les Secrets de l’Inde au temps du Taj Mahal (Bayard Jeunesse, 2010), de Jean-Michel Billioud et Annette Marnat, s’adresse aux enfants, à partir de 9 ans.

 
Après plusieurs campagnes victorieuses, il délaissa Delhi pour un site plus central, fondant ainsi la ville de Daulatabad, près d’Aurangabad (Maharashtra). N’étant pas homme à se contenter de demi-mesures, il entreprit de peupler sa nouvelle capitale en déportant la population de Delhi. Cette marche forcée de 1 100 km vers le sud se solda par des pertes humaines considérables. Finalement, Tughluq ne tarda pas à se rendre compte que le Nord se retrouvait sans défense et la capitale dut à nouveau être déplacée. L’imposante forteresse perchée au sommet de la colline de Daulatabad constitue aujourd’hui l’ultime vestige de la mégalomanie de l’empereur.
 
Le dernier grand sultan de Delhi, Firoz Shah, s’éteignit en 1388 ; le sort du sultanat fut scellé en 1398, quand Tamerlan (Timur Lang), arrivant de Samarcande (Asie centrale), mena une campagne dévastatrice en Inde. Delhi fut impitoyablement saccagée ; les hindous furent massacrés.
 
Plusieurs royaumes se formèrent dans le Sud après le retrait de Tughluq. Les deux principaux furent le sultanat musulman de Bahmani et l’empire hindou de Vijayanagar. Le premier vit le jour en 1345 et prit pour capitale Gulbarga, puis Bidar ; le second fut fondé en 1336 autour de sa capitale, Hampi. Les batailles qui les opposèrent durant deux siècles comptent parmi les plus sanglantes de l’histoire indienne. Elles n’eurent aucune issue avant que l’arrivée des Moghols ne marquât l’avènement d’un âge plus éclairé.


 


 Les Moghols

 
Dans Babur : histoire des grands Moghols (Fayard, 1986), Jean-Paul Roux retrace l’extraordinaire destinée de l’illustre descendant de Gengis Khan et de Tamerlan.

 
Alors que Vijayanagar vivait ses derniers jours, le grand empire suivant était en train de naître. À son apogée, l’immense Empire moghol englobait presque entièrement le sous-continent indien. Mais son importance ne tenait pas uniquement à ses dimensions. Les empereurs moghols firent aussi éclore un nouvel âge d’or des arts et de la littérature, tandis que leur passion pour l’architecture produisit quelques-uns des plus beaux monuments de l’Inde, dont le merveilleux Taj Mahal de Shah Jahan .
 
Babur, le fondateur de la dynastie moghole (règne 1526-1530), descendait à la fois de Gengis Khan et de Tamerlan. En 1525, il marcha sur le Punjab depuis Kaboul, sa capitale. En 1526, grâce à la supériorité technologique que lui conférait la possession d’armes à feu, mais aussi par ses qualités de stratège qui lui permettaient de coordonner l’artillerie et la cavalerie, Babur défit les armées pourtant plus nombreuses du sultan de Delhi à la bataille de Panipat.
 
Malgré cette première victoire, son fils Humayun (règne 1530-1556) dut s’incliner devant Sher Shah Suri, puissant dirigeant de l’est de l’Inde, en 1539. À la mort de ce dernier en 1545, il revint à la charge et parvint à prendre Delhi en 1555. Quand il mourut l’année suivante, son jeune fils, Akbar (règne 1556-1605), lui succéda.
 
 
L’Inde impériale des grands Moghols, de Valérie Bérinstain (Découvertes Gallimard, 1997), propose une vision très complète de l’histoire du pays sous l’Empire moghol.

 
Akbar (“grand” en arabe) méritait bien son nom. En 49 ans de règne, il parvint à conquérir et à consolider un empire immense. Ce fut probablement le plus grand des empereurs moghols. Doué de l’intelligence militaire alors essentielle pour un dirigeant, il était aussi un homme de culture sage. À la différence de ses prédécesseurs, il comprit que la population hindoue était trop nombreuse pour que sa soumission soit envisageable, et l’intégra habilement dans son empire, en s’entourant de conseillers, de généraux et de fonctionnaires hindous.
 
Akbar s’intéressait aux questions religieuses et se plaisait à discuter avec des théologiens de toutes confessions, y compris des chrétiens et des parsis. Néanmoins, sa tolérance des autres cultures était toute relative – les massacres d’hindous et d’autres minorités furent fréquents sous son règne.
 
À sa mort, son fils Jahangir (règne 1605-1627) monta sur le trône. Il parvint à préserver l’intégrité de l’empire malgré plusieurs rébellions. Pendant les périodes de stabilité, Jahangir séjournait au Cachemire, qu’il adorait. C’est là-bas qu’il trouva la mort, en 1627. Son fils, Shah Jahan (règne 1627-1658), lui succéda après avoir éliminé tous les hommes de sa famille le séparant du pouvoir. C’est sous son règne que furent bâtis les plus beaux édifices de l’architecture moghole. Outre le Taj Mahal, il supervisa la construction du Fort rouge  de Delhi, et transforma celui d’Agra  en un palais – qui devait devenir sa prison.
 
Le persan fut la langue officielle de plusieurs empires, des Ghaznévides au sultanat de Delhi en passant par les Moghols. L’ourdou, mélange d’hindi et d’emprunts lexicaux au persan et à l’arabe, évolua au fil du temps pour prendre son essor à l’époque moghole.

 
Son fils Aurangzeb (règne 1658-1707), le dernier grand Moghol, le fit emprisonner et s’empara du trône après deux ans de lutte contre ses frères. Fanatique religieux, Aurangzeb répéta l’erreur commise par Muhammad Tughluq quelque 300 ans plus tôt : il consacra ses ressources à l’extension des frontières de l’empire. La décadence de la cour, le mécontentement de la population hindoue écrasée de taxes et l’intolérance religieuse affaiblirent la dynastie.
 
L’empire dut aussi faire face aux sérieuses menaces que représentaient les Marathes en Inde centrale et les Britanniques au Bengale. Quand Aurangzeb mourut en 1707, l’empire déclina très vite. Delhi fut mise à sac par le Perse Nadir Shah en 1739. Les Moghols conservèrent le pouvoir jusqu’en 1857, année de la révolte des Cipayes, mais ils étaient déjà devenus des empereurs sans empire.


 


 Rajput et Marathes

 
Durant la période moghole, certaines dynasties hindoues conservèrent un pouvoir fort, en particulier les Rajput, souverains héréditaires du Rajasthan. Ils formaient une caste de guerriers très attachés aux préceptes de la “chevalerie”, qu’ils appliquaient à la guerre comme à la conduite des affaires publiques. Ils étaient capables de protéger leur territoire de toutes les incursions étrangères, sans pour autant pouvoir s’unir durablement. Quand ils ne repoussaient pas l’ennemi venu d’ailleurs, ils gaspillaient leurs forces en guerroyant entre eux. C’est ainsi que leurs territoires furent intégrés aux États vassaux des empereurs moghols. Ces derniers n’en reconnurent pas moins leur courage au combat. D’ailleurs, certains Rajput s’illustrèrent au nombre des meilleurs soldats des armées impériales mogholes.
 
 
Moins chevaleresques, les Marathes montrèrent en revanche une efficacité plus grande. Ils s’imposèrent sous la conduite de leur grand chef Shivaji, qui gagna la faveur populaire en défendant la cause hindoue contre les souverains musulmans. Entre 1646 et 1680, Shivaji multiplia les actes héroïques en affrontant les Moghols dans le centre de l’Inde. Capturé, il fut conduit à Agra, mais parvint à s’échapper et reprit sa vie mouvementée. Aujourd’hui encore, les conteurs itinérants font le récit de ses hauts faits. Ce héros est d’autant plus révéré que, né dans la caste inférieure des shudra (serviteurs), il prouva que les grands chefs ne devaient pas nécessairement être issus de la caste des kshatriya (soldats).
 
Le fils de Shivaji fut capturé par l’empereur moghol Aurangzeb, qui le fit exécuter après lui avoir crevé les yeux. Le petit-fils n’ayant pas l’étoffe de son aïeul, l’Empire marathe passa sous la férule des peshwa qui accaparèrent le véritable pouvoir. Ces ministres héréditaires se rendirent peu à peu maîtres de l’Empire moghol affaibli.
 
L’expansion des Marathes prit fin brutalement en 1761 à Panipat. Là où, quelque 250 ans plus tôt, Babur avait remporté la bataille fondatrice de l’Empire moghol, les Marathes furent vaincus par l’Afghan Ahmad Shah Durrani, qui mit un terme à leur progression vers l’ouest. Ils réussirent à consolider leur domination sur le centre de l’Inde, mais durent finalement s’incliner devant la dernière puissance impériale que connut le pays : le Raj britannique.


 


 L’ascension des puissances européennes

 
Au cours du XVe siècle, les Portugais cherchèrent une route maritime vers l’Extrême-Orient afin de contrôler le négoce des épices. Ils espéraient aussi trouver le mythique royaume chrétien du prêtre Jean, censé abriter la fontaine de Jouvence. Ils établirent au demeurant un commerce lucratif sur la côte indienne, et découvrirent une communauté chrétienne syriaque florissante.
 
En 1498, Vasco de Gama atteignit l’actuel Kerala après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance. L’ouverture de cette route maritime devait assurer au Portugal le monopole du commerce avec l’Inde et l’Extrême-Orient pendant près d’un siècle. Les Portugais s’emparèrent de Goa en 1510, puis de Diu en 1531 – ces deux enclaves restèrent portugaises jusqu’en 1961. À son apogée, la Goa dourada (Goa dorée) rivalisait avec la prospérité commerciale de Lisbonne. Toutefois, les Portugais, qui n’avaient pas les moyens de défendre leur immense empire, furent rapidement isolés et éclipsés à l’arrivée des Britanniques et des Français.
 
 
Le Moghol blanc (Libretto, 2014), de William Dalrymple, raconte le tragique amour d’un soldat de la Compagnie des Indes orientales, qui épousa une princesse musulmane indienne. Politiques de harem, complots et espionnage pimentent cette histoire vraie.

 
En 1600, Élisabeth Ire d’Angleterre accorda le monopole du commerce avec l’Inde à la Compagnie britannique des Indes orientales (East India Company). En 1613, un premier comptoir fut fondé à Surat, dans le Gujarat. D’autres furent établis à Madras (Chennai) en 1640, au Bengale en 1651, à Bombay (Mumbai) en 1661 et à Calcutta (Kolkata) en 1690. Ainsi, pendant près de 250 ans, c’est bien une entreprise commerciale, et non la Couronne britannique, qui “régna” de fait sur l’Inde britannique.
 
En 1672, la France installa un comptoir à Pondichéry, qu’elle parvint à conserver après le départ des Britanniques – aujourd’hui encore, les édifices et les rues de la ville témoignent de cette présence prolongée. Pendant un siècle, le contrôle du commerce avec l’Inde fut l’enjeu de rivalités entre les Britanniques et les Français. Sous la conduite de commandants expérimentés, les Français semblèrent l’emporter un moment. Ils prirent notamment Madras en 1746.
 
Si cela augurait bien de l’avenir, les dirigeants de la Compagnie française des Indes orientales mirent toutefois un terme à toute prétention sérieuse de la France en 1750, lorsqu’ils estimèrent que leurs représentants faisaient trop de politique et pas assez de commerce. Ils congédièrent des responsables placés à des postes clés et signèrent avec les Britanniques un accord destiné à mettre un terme à tous les conflits politiques. Cette décision mit de fait un terme à l’influence réelle de la France sur le sous-continent.


 


 De la compagnie à la Couronne

 
L’Aventure des Français en Inde, XVIIe-XXe siècles (Kailash, 1998), dirigé par Rose Vincent, présente de façon très accessible l’histoire de la présence française en Inde.

 
C’est presque par hasard que les Britanniques, d’abord simples commerçants, devinrent gouverneurs. Ayant reçu l’autorisation des Moghols de s’implanter commercialement au Bengale, ils virent leurs affaires prospérer rapidement après la fondation d’un nouveau comptoir à Calcutta en 1690. Sous le regard inquiet du nabab (dirigeant local), le commerce britannique prit de plus en plus d’ampleur et les “fabriques”, des airs d’établissements permanents – et fortifiés !
 
Le nabab finit par décider de stopper la montée en puissance britannique. En juin 1756, il attaqua Calcutta et, après avoir pris la ville, il enferma les prisonniers britanniques dans une minuscule cellule. Il y avait si peu d’espace et d’air que, le lendemain, un grand nombre d’entre eux étaient morts.
 
Six mois plus tard, Robert Clive, mercenaire de la Compagnie britannique des Indes orientales, prit la tête d’une expédition visant à reprendre Calcutta et s’entendit avec l’un des généraux du nabab pour renverser ce dernier ; ce fut fait en juin 1757, à la bataille de Plassey (l’actuelle Palashi). Le général traître fut alors mis sur le trône. Les Britanniques contrôlant de fait le Bengale, la période qui s’ensuivit permit aux agents de la compagnie de réaliser d’énormes profits. Quand un autre nabab prit les armes pour défendre ses propres intérêts, il fut défait à la bataille de Baksar en 1764. Cette victoire confirma la suprématie anglaise sur la région.
 
 
Les nizam d’Hyderabad gouvernèrent la vaste partie centrale de l’Inde, déclarée État en 1720, jusqu’à l’indépendance, d’abord au nom des Moghols, puis pour eux-mêmes. Ces princes étaient célèbres pour leurs richesses et leur amour de l’architecture, de la poésie, des pierres précieuses, mais aussi à l’indépendance, pour leur détermination à rester justement indépendants.

 
En 1771, Warren Hastings fut nommé gouverneur du Bengale. Sous son pouvoir, la compagnie accrut encore son emprise sur l’économie régionale. Homme d’État avisé, Hastings bénéficia du vide laissé en Inde par la désintégration de l’Empire moghol. Les Marathes, seule véritable puissance indienne capable d’occuper la place vacante, étaient divisés. Hastings signa différents traités avec les chefs locaux, dont un avec le plus haut dirigeant marathe. Dès 1784, le gouvernement anglais depuis Londres commença à superviser plus directement les affaires de l’Inde, même si, en théorie, le territoire resta géré par la Compagnie britannique des Indes orientales jusqu’en 1858.
 
Dans le Sud, la rivalité franco-britannique rendait la situation d’autant plus confuse que chaque puissance jouait les souverains locaux les uns contre les autres. Cela apparut clairement au cours des guerres de Mysore, lors desquelles Hyder Ali et son fils Tipu Sultan s’opposèrent vaillamment aux Anglais. Ce dernier fut tué au cours de la quatrième guerre (1789-1799) et la pénétration britannique progressa un peu plus. L’interminable conflit entre les Britanniques et les Marathes ne prit fin que quelques années plus tard ; seul le Punjab, sous domination sikhe, résistait encore. Il finit par tomber sous la tutelle britannique après les deux guerres sikhes (1845-1846 et 1848-1849).
 
Au début du XIXe siècle, l’Inde était sous le contrôle effectif du Raj britannique. Il subsistait toutefois une multitude de petits États, prétendument indépendants, gouvernés par des maharajas (ou des princes ayant des titres équivalents) et des nababs. Si ces États princiers administraient leur propre territoire, une forme de gouvernement centralisé n’en était pas moins en train de s’imposer. Le système britannique servit de fait de modèle à la création du gouvernement et de l’administration en Inde.
 
Le pouvoir britannique en Inde continuait d’avoir pour principaux objectifs le commerce et le profit, ce qui provoqua des mutations profondes. Les mines de fer et de charbon se développèrent ; le thé, le café et le coton devinrent des cultures primordiales. Le réseau ferré, encore utilisé aujourd’hui, fut mis en chantier. De grands projets d’irrigation furent lancés et la mainmise des zamindar sur les terres fut encouragée. Ces grands propriétaires terriens furent responsables de la multiplication du nombre de paysans pauvres et sans terres.
 
 
L’anglais fut imposé comme langue officielle dans l’administration. Cette mesure, cruciale pour les Britanniques dans un pays où coexistaient de nombreuses langues, introduisit une distance plus grande encore entre les nouveaux dirigeants et la population.


 


 Sur le chemin de l’indépendance

 
Dans La Reine des cipayes (Seuil, coll. Cadre rouge, 2012), Catherine Clément raconte le destin fulgurant de Lakshmi Bai, rani de Jhansi et reine de l’État marathe, qui reste aujourd’hui encore une grande figure héroïque de l’histoire du pays.

 
L’opposition contre les Anglais devint plus forte au début du XXe siècle, sous la houlette du Congrès national indien (ou parti du Congrès), le plus ancien parti politique indien.
 
Celui-ci se réunit pour la première fois en 1885 et revendiqua très vite le droit de participer à la direction du pays. Lorsque le pouvoir britannique tenta de séparer le Bengale du reste de l’Inde en 1905, cette initiative très impopulaire provoqua d’immenses manifestations et mit en lumière l’opposition hindoue à toute partition du sous-continent. La communauté musulmane forma son propre groupe et fit campagne pour s’assurer la protection de ses droits dans tout accord à venir. L’accroissement des tensions provoqua une scission dans les milieux hindous entre les modérés et les radicaux, prêts à recourir à la violence pour atteindre leur but.
 
Même si vous avez déjà vu Gandhi, le film de Richard Attenborough avec Ben Kingsley et 300 000 figurants, revoyez-le ! Peu de films parviennent à donner une image aussi cohérente de l’Inde en retraçant son chemin vers l’indépendance.

 
Les troubles retombèrent pendant la Première Guerre mondiale. L’Inde apporta un soutien énorme à l’effort impérial. Plus d’un million de volontaires indiens s’engagèrent et partirent en Europe, où plus de 100 000 périrent. Les dirigeants du parti du Congrès approuvèrent cette contribution, avec l’espoir qu’elle serait récompensée à la fin du conflit. Il n’en fut rien et la déception fut grande. Les troubles se multiplièrent au Punjab, où un contingent de l’armée anglaise fut envoyé en avril 1919 après l’émeute d’Amritsar. Obéissant à l’ordre de leur officier, les soldats ouvrirent le feu sur la foule des manifestants désarmés à Jallianwala Bagh . La nouvelle du massacre se répandit rapidement dans toute l’Inde, et nombre d’Indiens jusque-là apolitiques adhérèrent au parti du Congrès.
 
C’est à cette période que le parti du Congrès trouva un nouveau leader en la personne de Mohandas Gandhi. Si sa politique de non-violence ne faisait pas l’unanimité parmi les membres du parti, le Mahatma n’en resta pas moins, avec le parti, à l’avant-garde de la lutte pour l’indépendance.
 
Tandis que le mouvement populaire conduit par Gandhi gagnait en importance et que la perspective d’un partage du pouvoir devenait de plus en plus probable, la minorité musulmane s’inquiéta du sort qui lui serait fait dans une Inde indépendante. Les musulmans avaient compris qu’un tel État serait dominé par les hindous : si Gandhi faisait preuve d’une réelle ouverture d’esprit, les autres membres du Congrès semblaient peu favorables à l’idée de gouverner ensemble. Ainsi, dès 1930, les musulmans évoquèrent la possibilité d’un État indépendant.
 
 


 LA RÉVOLTE DES CIPAYES, PREMIÈRE GUERRE D’INDÉPENDANCE

 
En 1857, un demi-siècle après avoir pris le contrôle du pays, les Britanniques essuyèrent un sérieux revers. Les raisons précises de la Grande Mutinerie, ou révolte des Cipayes, sont encore controversées. Il est toutefois possible d’identifier les principales causes de ce qui fut par la suite considéré comme la première guerre d’indépendance par les historiens nationalistes : l’afflux de produits bon marché fabriqués en Grande-Bretagne, notamment textiles, qui privaient de nombreuses personnes de tout revenu ; la destitution de nombreux chefs locaux ; les taxes levées par les propriétaires terriens.
 
L’incident qui aurait mis le feu aux poudres se produisit le 10 mai 1857 à Meerut (Uttar Pradesh), dans les baraquements de l’armée. Une rumeur se propagea alors, selon laquelle un nouveau type de munition était lubrifié avec de la graisse de vache, selon les hindous, et de porc, selon les musulmans. Quand on sait que pour charger une arme, il faut mordre le bout de la cartouche, on comprend l’émeute qui s’ensuivit – la vache étant un animal sacré pour les hindous et le porc un animal impur pour les musulmans.
 
À Meerut, la crise fut traitée avec un singulier manque de jugement. L’officier aux commandes fit aligner ses hommes et leur ordonna de mordre le bout des cartouches qui venaient de leur être confiées. Ceux qui refusèrent d’obéir furent emprisonnés sur-le-champ. Le lendemain matin, toute la garnison se rebella, tua les officiers et marcha sur Delhi. Sur les 74 bataillons indiens que comptait l’armée du Bengale, sept (dont un de Gurkha) restèrent loyaux, vingt furent désarmés et les quarante-sept autres se mutinèrent. Les soldats et les paysans se rallièrent autour de l’empereur moghol, à Delhi. Ils tinrent Delhi pendant plusieurs mois et firent le siège de la Résidence britannique à Lucknow pendant cinq mois avant de baisser les armes. Mais le conflit laissa des traces indélébiles des deux côtés.
 
Peu après, la Compagnie des Indes orientales fut liquidée et le gouvernement britannique assuma directement le contrôle du pays. Il annonça qu’il soutiendrait les dirigeants des États princiers, en s’engageant à ne pas intervenir dans les affaires locales aussi longtemps qu’ils se montreraient loyaux envers lui.


 
La marche vers l’indépendance fut interrompue pendant la Seconde Guerre mondiale, quand la plupart des militants du parti du Congrès furent emprisonnés pour éviter qu’ils ne perturbent l’effort de guerre.


 

Le Mahatma Gandhi
 
À lire dans la collection Découvertes de Gallimard : Gandhi, athlète de la liberté (2008), de Catherine Clément.

 
Mohandas Karamchand Gandhi, l’une des plus grandes figures du XXe siècle, naquit le 2 octobre 1869 à Porbandar, dans le Gujarat. Après des études de droit à Londres (1888-1891), il partit en Afrique du Sud où il exerça le métier d’avocat. C’est là que le jeune Gandhi prit conscience des réalités politiques et entreprit de lutter contre les discriminations auxquelles il était confronté. Il devint rapidement le porte-parole de sa communauté, réclamant l’égalité des droits pour tous.
 
 


 Dans les pas de Gandhi

 
Raj Ghat, Delhi
 
Gandhi Smriti, Delhi
 
Anand Bhavan, Allahabad
 
Ashram de Sabarmati, Ahmedabad


 
Gandhi rentra en Inde en 1915 – sa doctrine de la non-violence, ou ahimsa, étant au centre de son projet politique. Il s’astreignit à une vie simple et disciplinée, et créa l’ashram de Sabarmati, le premier ashram ouvert à ceux qui étaient alors appelés les intouchables, à Ahmedabad.
 
Dès la première année, Gandhi remporta une victoire en défendant les paysans exploités du Bihar. C’est alors qu’il aurait reçu d’un admirateur (dont certains disent qu’il s’agissait de Rabindranath Tagore) le titre de Mahatma (“grande âme”). En 1919, l’adoption de lois discriminatoires, les Rowlatt Acts (qui autorisaient l’absence de jurés dans certains procès politiques), l’incita à poursuivre son action en lançant un mouvement de protestation nationale. Dans les jours qui suivirent ce hartal (grève), les passions se déchaînèrent dans tout le pays et des manifestants pacifiques furent massacrés par les troupes coloniales à Amritsar. À la suite de cette tragédie, Gandhi commença à organiser une campagne de désobéissance civile non violente (satyagraha) contre les Britanniques.
 
Une Princesse se souvient (éditions Kailash, 1999), de Gayatri Devi et Santha Rama Rau, ou les mémoires captivants de la troisième maharani de Jaipur, la belle Gayatri Devi (1919-2009).

 
En 1920, Gandhi, devenu un ténor du Congrès national indien, coordonna une campagne nationale de non-coopération avec la puissance coloniale, ce qui eut pour effet de faire naître un fort sentiment nationaliste et lui valut à jamais l’hostilité des Britanniques. Au début des années 1930, il fascina son pays et le monde entier par son fabuleux défi au gouvernement de Sa Majesté : à l’issue d’une longue marche d’Ahmedabad à Dandi (sur la côte du Gujarat) à la tête de milliers de partisans, Gandhi recueillit cérémonieusement, par évaporation, du sel de mer, bravant publiquement l’impôt sur le sel tant haï ; il fut une nouvelle fois incarcéré. Relâché en 1931 afin de représenter le Congrès national indien à la table des négociations à Londres, il conquit une large faveur de l’opinion britannique mais ne put obtenir de concessions significatives de la part du gouvernement.
 
Las de la politique, il démissionna de son siège au Parlement en 1934 pour se consacrer à l’instruction en milieu rural. Mais en 1942, il revint de façon spectaculaire sur le devant de la scène avec la campagne “Quit India”, qui exhortait les Britanniques à quitter immédiatement le pays. Jugées subversives, les actions qu’il mena pendant la Seconde Guerre mondiale le conduisirent à nouveau derrière les barreaux avec la plupart des dirigeants du Congrès.
 
Gandhi fut exclu des fiévreuses négociations pour l’indépendance qui suivirent la fin de la guerre. Impuissant, il assista au projet de partition du pays qui représentait à ses yeux une tragédie. Il était presque le seul à prêcher la tolérance et à vouloir que l’Inde reste un pays uni. Son engagement en faveur des membres de toutes les communautés lui valut la haine des extrémistes hindous. Le 30 janvier 1948, alors qu’il se rendait à la prière du soir, il fut assassiné par un fanatique hindou, Nathuram Godse.
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